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  Introduction




  Tout le monde croit connaître le diable, mais est-ce bien sûr ? Figure emblématique du mal, Satan, Lucifer, le Malin, le Cornu, est le démon qui mène les hommes à leur perte. Les traditions populaires se sont très tôt emparées de cette figure emblématique, l’ont en quelque sorte apprivoisée et même privée de son aspect terrifiant, nous emportant très loin de l’histoire du docteur Faust et de Méphistophélès.




  Ce personnage s’est enrichi de motifs venus des contes traditionnels, tantôt si stupide que les hommes le bernent aisément, tantôt rusé comme un renard. Diverses situations le mettent en scène, notamment quand il s’agit de le duper ou de le ridiculiser.




  Le lexique a conservé les traces de l’omniprésence du Malin : « on se donne au diable », « on signe un pacte avec lui », « on lui vend son âme » ; « on a parfois le diable au corps », « on fait le diable à quatre1 » et une femme peut avoir la « beauté du diable ». « On se donne un mal du diable », « on fait un tapage de tous les diables », « on envoie quelqu’un au diable », quand on est triste, « on a l’air de porter le diable en terre ». Est-on pauvre, alors « on tire le diable par la queue ». D’un méchant, on dit que c’est « le diable incarné » ; d’un indigent, qu’il est « un pauvre diable », d’un homme sans le sou, qu’« il loge le diable dans sa bourse », d’un mécréant, qu’« il ne croit ni à Dieu ni à diable », d’un enfant turbulent que c’est « un bon petit diable », et de celui qui habite fort loin, on dit qu’« il habite au diable vauvert ». « Crever l’œil du diable » signifie réussir malgré les envieux ; « le diable chante la grand-messe » renvoie aux hypocrites qui prennent le masque de la piété. On prétend aussi que les cartes sont les messagères du diable…




  On dit que le diable était beau quand il était jeune, que les menteurs sont les enfants du diable, que ce qui vient du diable retourne au diable, que le diable a plus de douze apôtres, que là où il ne veut aller il envoie un prêtre ou une vieille, qu’il se montre si on l’invoque ou si l’on se regarde dans un miroir, qu’il a quitté notre monde parce qu’il sait que les hommes chauffent leur propre enfer. Certains proverbes d’outre-Rhin nous informent que « les diables ne pleurent pas quand dansent les nonnes2 », et que « les gens boitillent vers Dieu mais courent vers le diable ». Arrêtons là cet aperçu, il suffit à montrer combien le Malin est bien ancré dans les traditions populaires.
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    Méphistophélès apparaissant à Faust


    dans son cabinet, Delacroix (1828).


  




  L’inconnu fait peur, aussi les conteurs ont-ils fourni les moyens de l’identifier : il est boiteux, comme chez Lesage (1707), a une queue ou un sabot de cheval, voire deux, possède une ou deux cornes, des pieds d’oie ou de porc, son nez est long.




  Voici comment Heinrich Ludwig Fischer décrivait le Malin en 1790 :




  « Sur sa tête se voient deux grandes cornes ; le front est bombé, le nez très long, et la bouche, qui découvre des dents pointues, s’abaisse très bas sur un menton long et pointu. La ceinture de sa redingote flottante est un horrible serpent ouvrant une gueule féroce. Sous son habit pointent des sabots de bouc ; ses mains sont dotées de griffes, et il a une queue qui pend derrière lui et s’achève par une flèche pointue. Il est noir comme charbon, et un gros chien découvrant les dents l’accompagne, la langue pendante et pleine de bave3. »
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    Illustration de Nils Wiwel (1857-1914)


    pour le conte d’Asbjörnsen « Gutten og Fanden ».


  




  Il apparaît sous les traits d’un chasseur, d’âmes bien sûr, d’un homme noir, d’un rouquin, d’un prêtre, d’une femme ou d’un animal car il possède à merveille la faculté de se métamorphoser.




  Notons qu’un des noms védiques du diable est kâmarûpa ou viçvarûpa, « celui qui change de forme à volonté ». Le voici beau jeune homme venant se chercher une fiancée, chien, chat noir, lièvre, singe, poule noire, bouc, crapaud, loup, ours, cheval, dragon, mouche, serpent, etc. On le reconnaît à son odeur sulfureuse… Les croyances populaires font du Prince des Ténèbres le lanceur d’orages, de grêle et de tempêtes. Songeons au proverbe « Le diable bat sa femme et marie sa fille », utilisé pour dire qu’il pleut et fait soleil en même temps. S’il tonne, on dit que le diable joue aux quilles.
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    Faust, Wagner et le diable en caniche,
Friedrich Gustav Schlick (1847-1850).


  




  Son enfer se visite, comme dans les récits de voyages dans l’au-delà, soit parce qu’il a engagé un garçon comme chauffeur de soa fournaise ou comme portier, par exemple, soit parce qu’il a enlevé un humain. On entre parfois en apprentissage chez le Malin ; certains audacieux concluent un pacte avec lui.




  Rival de Dieu, Lucifer a participé à la Création, mais ad malam partem ! Il créa le loup, le lièvre, l’âne, la chèvre, le bouc, la guêpe, le crapaud de mer, la raie ; les plantes portent sa trace et la scabieuse est appelée « mors du diable ». D’autres plantes le mettent en fuite ; c’est le cas de l’armoise et de l’herbe de la Saint-Jean (hypericum). C’est lui qui altéra le jus de la treille et en fit une boisson enivrante.




  Ses ennemis sont Dieu et les saints, et saint Pierre occupe ici le devant de la scène, seul adversaire capable de lui faire mordre la poussière. En Savoie, interviennent les saints Jacques, Martin et Bernard. Dans la légende, Théophile qui signa un pacte avec Satan est sauvé par la Vierge Marie…




  Selon une autre légende :




  « Une énorme chaîne attachée à un rocher lie le diable. Il la ronge toute l’année et, le soir de Pâques, elle n’est plus qu’un mince fil. Mais au matin de Pâques, le Sauveur apparaît et l’attache à une nouvelle chaîne4. »




  Ce qui frappe surtout dans les contes populaires, c’est que le diable est entièrement anthropomorphisé. Il est marié, et une légende dit ceci :




  « L’idée vint un jour au diable de prendre femme, afin de propager sa race. Il s’adressa donc à l’Impiété et, après l’avoir épousée, il en eut sept filles. Lorsque celles-ci furent arrivées à l’âge nubile, il fut d’avis de les marier aux hommes pour gagner l’amitié de ceux-ci. Il donna l’aînée, l’Orgueil, aux puissants de la terre […]. Il maria la deuxième, l’Avarice, aux riches, aux marchands et aux banquiers. Il donna la troisième, la Déloyauté, aux paysans, aux mercenaires et aux hommes du peuple, et l’Hypocrisie aux prêtres qui affectent une sainteté qu’ils n’ont pas. Il donna l’Envie aux artistes. La Vanité fut naturellement le partage des femmes. Il lui restait la septième, l’Impureté. Il chercha à qui la donner ; mais, réflexion faite, il se décida à la garder chez lui pour que chacun pût venir la chercher s’il le désirait. En prenant ce parti, il comptait avoir un grand nombre de demandes et de visites, et il ne fut pas trompé dans ses calculs comme l’expérience l’a montré depuis5. »




  Il a une fille, une belle-mère, une grand-mère et un grand-père, des valets6, habite un château ou une splendide demeure. Lorsqu’il convoite une jeune fille, il prend l’aspect d’un homme séduisant et fait la cour à l’élue de son cœur, mais il lui impose souvent un interdit que, bien sûr, elle transgresse. Sa description est fort éloignée de celle de l’iconographie chrétienne où il est velu, cornu et a les mains griffues. Satan est par ailleurs un bon psychologue et sait exploiter à son profit les désirs humains : à l’un il propose la richesse, à un autre l’amour. Il est intéressant de noter ici qu’il s’attaque aux hommes de préférence, craindrait-il la rouerie des femmes qui, dans les contes, le tiennent parfois en échec ?




  Le diable semble aimer sa tranquillité et refuse l’entrée de l’enfer à ceux qu’il tient pour des fauteurs de troubles. Quant à ses rapports avec les femmes, ils sont empreints de comique : on rit en voyant Satan terrorisé par l’une d’elles ; une autre l’épouvante au point qu’il souille sa culotte. Les situations burlesques ne manquent pas, surtout quand le démon est rossé, berné et s’enfuit la queue entre les pattes.




  Le Malin n’est pas toujours malintentionné et fait parfois le bien, par exemple, lorsqu’il libère un prisonnier ou accorde son aide à quelqu’un.




  Finalement, qui est le diable des contes ? La comparaison des textes montre qu’il est interchangeable avec des magiciens ou des magiciennes, des sorciers ou des sorcières, qu’il recouvre des êtres fantastiques démythisés comme Perkoune, dieu lituanien, et Laume, une fée ou un esprit sylvicole, et que « diable » est un terme que les conteurs utilisent souvent par commodité, un véritable mot-valise. Le merveilleux est aussi représenté par des géants, des objets — miroir magique, bourse inépuisable — et des fruits magiques, des métamorphoses en objet et en animal, ou un arbre dont on ne peut descendre, etc. Nous retrouvons même un avatar de Chronos dans « Le diable et les filles du pêcheur ». On constate même que le Malin est mortel, comme nous l’apprend le conte du « prince qui entra au service de Satan et délivra le roi de l’enfer ».




  *




  Notre anthologie couvre vingt pays européens. Lorsqu’il est répertorié dans l’Index d’Aarne et Thompson, nous indiquons le type du conte ainsi que les parallèles dans d’autres recueils de contes, à l’exception de celui des frères Grimm bien connu7.




  ABRÉVIATIONS UTILISÉES




  

    * L’astérisque signale variantes et parallèles dans d’autres recueils.




    AaTh : AARNE Antti, THOMPSON Stith, The Types of the folktale.




    ATU : AARNE Antti, THOMPSON Stith, The Types of the folktale, Helsinki, Academia Scientiarum Fennica, 1961 (Folklore Fellows Communications, 184).




    BP : BOLTE Joh., POLIVKA Georg, Anmerkungen zu den Kinder-und Hausmärchen.




    CPF : DELARUE Paul, Le Conte populaire français, catalogue raisonné, t. 1, Paris, Erasme, 1957 ; t. 2, Paul. DELARUE & Marie-Louise TÉNÈZE, Paris, Maisonneuve et Larose, 1964.




    EM : Enzyklopädie des Märchens.




    KHM : GRIMM, Contes pour les enfants et la maison, contes retranchés.




    Mlex : SCHERF Walter, Märchenlexikon.




    Motif : THOMPSON Stith, Motif-Index of Folk Literature.




    TU : TUBACH Fr. C., Index exemplorum.
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  LE DIABLE EN PRÉTENDANT




  1. COMMENT LE DIABLE RECONNUT UNE PEAU DE PUCE


  (Bulgarie)





  Un tsar avait enfermé une puce dans une bouteille et l’avait nourrie de nombreuses années ; elle grandit, et quand elle eut la taille d’un veau, il la tua, l’écorcha et pendit sa peau au portail. Il fit proclamer dans tout le royaume que celui qui découvrirait l’origine de cette peau aurait sa fille en mariage. Lorsque ses sujets l’apprirent, ils accoururent de partout pour tenter de deviner, mais nul ne réussit. L’un d’eux déclara : « C’est la peau d’un bufflon » ; un autre : « C’est un veau », et l’un dit ceci et l’autre cela, tout ce qui leur passait par la tête, mais personne ne trouva et nul ne put épouser la fille du tsar.




  On en était là quand un diable jaillit de la mer, se changea en homme, puis se rendit chez le tsar et lui donna la bonne réponse. Il obtint donc la main de la princesse car le monarque ne pouvait reprendre sa parole. Le mariage eut lieu à la cour, puis le diable partit avec son épouse rejoindre son domaine, et le tsar les accompagna avec une nombreuse suite, des fifres et des tambours. Marchant main dans la main, le diable et sa femme arrivèrent sur le rivage et là, il l’entraîna dans la mer où ils disparurent aux yeux de tous. Et maintenant ? Affligé, le tsar envoya des marins à la recherche de sa fille, mais leur quête fut vaine. Bien marri et en pleurs, le tsar fit demi-tour et interdit que dans tout le royaume on allumât une bougie le soir, qu’on célébrât un mariage et qu’on entonnât une chanson. Partout, les hérauts proclamèrent : « Malheur à qui transgressera cet oukase ! »




  Dans la capitale vivait une vieille femme qui avait six fils. Tous étaient habiles, chacun possédait un don particulier, unique au monde. Heureuse d’avoir de tels enfants, la vieille allumait une bougie tous les soirs et chantait de joyeuses chansons. Lorsque les sergents du tsar s’en aperçurent, ils lui en rendirent compte et il convoqua la femme pour l’interroger : « Eh bien, pourquoi n’obéis-tu pas à mon ordre ? Tu sais bien qu’un ondin a emporté ma fille. Ne devrais-tu pas partager mon deuil et, le soir venu, ne pas allumer de bougie ni chanter ?




  — Votre Altesse, tant que toi et mes fils, des garçons plus vaillants que tout autre, êtes vivants, j’en ai le droit.




  — Qu’ont donc tes fils de si particulier pour que tu vantes ainsi leurs mérites ?




  — Sache, Altesse, que mon aîné peut boire toute la mer d’un seul coup ; le deuxième, porter dix hommes sur ses épaules et courir comme un cerf de trois ans. Il suffit au troisième de frapper la terre du poing pour faire surgir une tour ; le quatrième peut décocher des flèches plus haut que le ciel et toucher son but ; le cinquième, de son souffle ressuscite un mort, et lorsque le sixième colle son oreille au sol, il entend tout ce qui se dit sous terre.




  — Je cherche justement des gens comme eux, répondit le tsar. Va leur dire de venir sur-le-champ ! Il leur faut accomplir une tâche pour moi, j’en ferai ensuite mes favoris et tu seras libre de faire ce que tu veux et chanter à ta guise. »




  Elle s’inclina devant le tsar, alla retrouver ses fils et les envoya chez le monarque qui leur annonça : « J’ai appris que vous possédiez des dons uniques au monde, ils vous permettront de sortir ma fille de la mer et de me la ramener. Je promets qu’elle épousera l’aîné d’entre vous et que je ferai mes favoris de vous tous. »




  Les frères gagnèrent le rivage, et celui qui avait le don d’entendre colla son oreille au sol pour découvrir où la princesse était retenue ; sa tentative fut couronnée de succès. Il ordonna à son frère : « Aspire la mer à cet endroit ! », ce qui fut fait. Ils aperçurent alors la fille du tsar assise en pleurs, tandis que le diable dormait, la tête posée sur ses genoux. Ils s’approchèrent d’elle, et celui qui pouvait porter dix hommes l’attrapa et l’installa sur ses épaules, puis ils fourrèrent une grenouille dans la bouche du diable pour qu’il se réveillât quand elle coasserait. Là-dessus, il attrapa ses cinq frères et fila comme un cerf franchissant les montagnes. La grenouille commença à coasser et le diable se réveilla. Il constata la disparition de la mer et de la princesse, et faillit exploser de rage.




  Lorsqu’il fut bien réveillé, en regardant autour de lui, il aperçut les six garçons en fuite avec la fille du tsar ; il se lança à leur poursuite et les eut bientôt presque rattrapés. « Régurgite la mer ! » dirent les cinq frères à celui qui l’avait avalée. Il s’exécuta et un lac naquit. Mais le diable vola par-dessus et continua la poursuite. « Frère, tape du poing sur la terre pour faire surgir une tour, sinon c’en est fait de nous ! » Il obtempéra et ils s’enfermèrent tous à l’intérieur. Le diable tourna autour sans savoir quoi faire et finit par leur dire : « Eh, vous autres, si vous êtes d’accord, que la princesse me montre son petit doigt afin que je voie une dernière fois quelque chose d’elle. Ensuite, vous pourrez l’emmener où vous voudrez. » Que faire ? Devait-elle montrer son doigt ou non ? Finalement ils acceptèrent, pensant se tirer facilement d’affaire, et ils convainquirent la princesse de passer son doigt par le trou de la serrure. À peine le diable l’eut-il vu, qu’il le porta à sa bouche et aspira l’âme de la jeune fille qui mourut. Puis il prit ses jambes à son cou, mais le frère qui ne ratait jamais sa cible, visa et le tua. Celui qui savait ressusciter les morts souffla sur la fille du tsar et elle revint à la vie. Tous la raccompagnèrent chez son père qui la maria aussitôt à l’aîné ; comme promis, il fit des autres frères ses favoris.




  Source : August Leskien, Balkanmärchen aus Bulgarien, Iéna, Eugen Diederichs, 1915, pp. 84-87.




  ATU 0513 c*, BP 3, 18-37. MLex 297-301. EM 4, 1011-1021.




  2. LE DIABLE ET LES FILLES DU PÊCHEUR


  (Grèce)





  Il était une fois un vieux pêcheur qui se rendit un jour au bord de la mer pour prendre du poisson. Lorsqu’il voulut ressortir son filet, il tira, tira, en vain. Enfin, après bien des efforts, il réussit et, hormis quelques poissonnets, il trouva une énorme clé de fer8. Tandis qu’il la contemplait, un homme grand et solide apparut et lui dit : « La clé que tu as trouvée m’appartient. Je suis Belzébuth, le maître des diables, et j’habite en enfer où les hommes vivent heureux au milieu d’innombrables trésors. Prends la clé et reviens mardi à la douzième heure sur le rivage ; tu trouveras une porte que tu ouvriras, tu entreras et viendras me voir. » Sur ces mots, il se changea en un épais nuage de fumée et disparut sous terre. Le vieux rentra chez lui et, au cours du repas, tandis qu’il mangeait avec ses enfants les petits poissons qu’il avait attrapés, il leur montra la grande clé en leur racontant son aventure et ajouta que, le mardi suivant, il leur rapporterait des trésors.




  Les jours passèrent et mardi arriva. À l’heure dite, le pêcheur gagna le rivage avec la clé. Il vit une grande porte, haute d’une lieue et large d’un tiers de lieue. Il l’ouvrit et pénétra dans une pièce où un vieillard était assis, le nez pendant presque jusqu’aux pieds tant il était âgé ; ses sourcils et sa barbe blanche étaient si longs qu’ils l’enveloppaient presque entièrement. Il tenait une faux dans la main droite, dans la gauche un chapelet dont il comptait les grains, il y en avait des milliers. À chaque instant, sortait de lui un enfant qu’il dévorait aussitôt9. Lorsqu’il remarqua le pêcheur, il lui parla d’une voix profonde et grave : « Qui viens-tu voir ? Nombreux sont ceux qui sont entrés ici sans jamais en ressortir. Est-ce le hasard qui t’a conduit ici ou est-ce ton souhait ?




  — Je veux voir ton maître, répondit le pêcheur, le tout-puissant.




  — Tu risques de le regretter, mon fils, car tu devras surmonter bien des épreuves avant d’arriver jusqu’à lui. Mais puisque tu es entré, le mieux est d’avancer, je vais te donner quelques instructions. Tu devras prendre le chemin que voilà, et tu arriveras devant un grand buisson de Lápsana10 ; d’un côté, il est gardé par un fier et puissant lion, de l’autre, par une louve très maigre et presque morte de faim. Tu entendras aussi des voix qui te feront peur et t’annonceront que ta famille a péri, et autres mauvaises nouvelles. N’hésite pas et ne réponds pas quand on t’appellera par ton nom ! Quand tu auras dépassé le buisson, tu parviendras à un escalier que tu descendras et tu trouveras celui que tu cherches. »




  Le pêcheur suivit les indications du vieillard et trouva Belzébuth seul chez lui, qui se leva et lui demanda s’il avait des filles. « J’en ai trois, répondit le pêcheur, orphelines de mère. » Le diable ordonna à l’un de ses serviteurs de remettre des trésors au vieux et, lorsque ce fut fait, il dit au pêcheur de rentrer chez lui et de lui amener une de ses filles le lendemain. Le pêcheur s’en retourna d’humeur joyeuse. Quand les enfants virent tout l’argent que leur père rapportait, ils s’écrièrent tous ensemble : « Père, achète-moi un fichu, moi un gilet, moi un bonnet, moi une robe ! »




  Le lendemain matin, l’aînée des filles partit allègrement avec son père chez le diable qui était seul. Après que le pêcheur fut à nouveau couvert d’argent, il prit le chemin du retour, laissant sa fille au diable pour femme. À l’heure du déjeuner, Belzébuth sortit, mais il donna auparavant à sa femme en guise de repas un pied humain qu’elle fut incapable d’avaler et qu’elle jeta sur le fumier. À son retour, le diable lui demanda si elle l’avait mangé, et elle opina. Il la félicita, mais comme il ne la croyait pas vraiment, il cria : « Pied, où es-tu ?




  — Sur le fumier ! »




  Voyant que sa femme lui avait menti, il lui donna une gifle et elle fut aussitôt pétrifiée, puis il la jeta dans une pièce où se trouvaient toutes les femmes qu’il avait traitées de la même façon.




  Le jour suivant, le pêcheur revint et, après lui avoir donné de l’argent, le diable lui demanda d’amener sa deuxième fille. Le vieillard obéit, mais à celle-ci arriva la même chose qu’à l’aînée. Pour finir, il amena sa cadette. Lorsqu’il fut reparti et que l’heure du déjeuner approcha, avant de sortir, Belzébuth donna à la jeune fille une main humaine comme déjeuner. Elle la prit et l’attacha sur son corps. À son retour, le diable lui demanda si elle avait mangé la main. « Oui » fut sa réponse. Alors le diable appela : « Main, où es-tu ? Dans le corps », répondit celle-ci. Dès lors le diable fit confiance à la jeune fille, s’éprit d’elle et l’épousa. Comme il s’absentait tous les jours, il indiqua à sa jeune épouse qu’elle pouvait aller dans toutes les pièces, à l’exception d’une seule qu’il lui montra11.




  Un jour, alors que son mari était sorti, la curiosité la poussa à se rendre dans la pièce interdite, mais que vit-elle ? Des femmes en grand nombre, dont ses deux sœurs, toutes pétrifiées. Le désespoir s’empara d’elle, mais elle remarqua soudain qu’il était écrit « Vie » en haut d’un mur, et sous l’inscription pendait une bouteille d’eau-de-la-vie. Elle la prit, l’ouvrit et s’en servit pour asperger toutes les femmes qui s’animèrent12. Elle ouvrit la porte et toutes s’enfuirent du royaume du diable.




  Source : Bernhard Schmidt, Griechische Märchen, Sagen und Volkslieder, Leipzig, Teubner, 1877. pp. 122-125.




  * Schneller 32 ; Leskien 12 ; Widter 11 ; Gonzenbach 23 ; Wlislocki 98 ; Obert 1 ; Asbjørnsen 42 (De tre kongsdøtre i berget det blå) ; Hahn 19, 73.




  ATU 0311, MLex 317-321. EM 8, 1407-1413.




  3. LES ROCHERS DU DIABLE


  (Moravie)





  Lorsqu’on se rend de Klobouk13 à Vsetin14, on passe par le village de Lideko qui se trouve dans une agréable vallée.




  Un jour, il y avait de la musique à l’auberge de Lideko. On jouait alors avec cornemuse et tympanon, et même si l’eau-de-vie faisait défaut, on n’en était pas moins très gai. Quand minuit approcha, un inconnu entra et, lorsqu’il eut ôté le manteau noir qui l’enveloppait, il parcourut la salle du regard. Ses sourcils noirs surmontant deux yeux étincelants, et sa moustache noire lui conféraient une belle prestance. Sa veste verte et son chapeau à plumes faisaient présumer qu’il s’agissait d’un chasseur. Au milieu des jeunes filles se tenait Kathy, orpheline de père, qui n’avait qu’une vieille mère. Comme elle possédait une belle petite maison, des champs et des prés, était de plus pieuse, menait une vie tranquille et était très jolie, plus d’un gars l’aurait volontiers épousée.




  L’inconnu posa son regard sur elle, s’approcha et, tout en dansant avec elle, ils bavardèrent ; comme il lui faisait bon effet, elle s’éprit de lui. Il lui promit de lui rendre visite bientôt, mais, ajouta-t-il, comme la chasse l’occupait beaucoup, il ne pouvait venir qu’à minuit ou à midi. Il prit son manteau, jeta quelques pièces de vingt sous aux musiciens et s’éloigna peu après minuit.




  L’inconnu, qui se nommait Ladimil15, tint parole. Mais ses visites tardives ne plaisaient pas à la mère de la jouvencelle, qui assistait toujours à leurs rencontres. Elle commença à le soupçonner parce qu’il était constamment aux aguets, qu’il n’utilisait pas d’eau bénite ni en arrivant, ni en repartant, et quand, avec sa fille, elle le bénissait au moment du départ, il filait comme un sauvage.




  Un soir, vers onze heures, Ladimil apparut et demanda la main de Kathy. Pendant une demi-heure, sa mère refusa sous différents prétextes ; finalement, comme il ne cessait de la supplier, elle lui dit : « Bon, je vous accorde la main de ma fille mais à une condition : si vous ne la remplissez pas dans les délais impartis, le mariage ne se fera point. » Il se leva de son siège comme s’il allait dire : « Me voici, parle, je ferai ce que tu me demanderas ! » Dans l’espoir d’empêcher ce mariage, la vieille déclara : « Si, au cours de la nuit, vous jetez un pont sur la vallée d’un mont à l’autre, vous épouserez ma fille16 ; dans le cas contraire, jamais vous ne l’aurez !




  — Pari tenu ! » répondit le fiancé avec un rire démoniaque en sortant précipitamment.




  Une fois dehors, il tapa du pied, toute la vallée trembla et, voyez ! une foule immense de compagnons encapuchonnés s’installa en cercle autour de lui. Il leur ordonna de se disperser rapidement aux alentours, d’étrangler tous les coqs de la région et, cela fait, de venir l’aider en lui apportant des pierres pour la construction d’un pont. Obéissant, ils tuèrent tous les coqs. Le fiancé de l’enfer, car il s’agissait du diable en personne, leur avait donné cet ordre dans le but qu’aucun coq ne chantât avant que la construction fût achevée. Car, chacun le sait, les coqs possèdent un grand pouvoir sur le diable et réduisent à néant tous les mauvais tours qu’il a l’habitude de jouer à minuit. Une fois les volatiles réduits au silence, les compagnons de l’enfer allèrent aider leur frère, mais comme il n’y avait pas de pierres à proximité, ils se rendirent d’abord dans la forêt d’où ils en rapportèrent de gigantesques. Avec une rapidité incroyable, le Malin les empila sur les collines des deux côtés de la vallée et commença à former la première arche17.




  Mais à Lideko vivait une très vieille femme qui possédait un coq. Comme elle savait que le noir Tentateur en voulait particulièrement aux coqs depuis qu’il avait vainement tenté saint Pierre, elle craignait que son coq ne tombât dans les griffes du diable et, elle-même, en son pouvoir. Elle le cachait donc sous une auge en un endroit secret où nul diable ne pourrait le trouver. C’est ainsi qu’il fut le seul à rester en vie lorsque la troupe infernale partit occire tous les coqs des environs.




  Minuit approchait, le diable avait déjà construit plusieurs arches et, à coup sûr, il aurait terminé son ouvrage avant une heure et se serait emparé de la pauvre et innocente Kathy. Mais tout à coup, le coq qui était caché chanta et, voyez ! Aussitôt les monstrueux rochers s’écroulèrent avec fracas. Les arches qui s’élevaient déjà au-dessus de la vallée, les piles, tout s’effondra dans un bruit de tonnerre.




  Les pierres sur les hauteurs de Lideko sont les vestiges de cette construction. Le Malin qui voulut épouser Kathy fut pétrifié pour mettre en garde tous les séducteurs, et de nos jours l’on voit encore sa tête cornue. Seuls survécurent ceux de ses compagnons qui volaient dans les airs, les autres, qui extrayaient des pierres dans la forêt, furent également pétrifiés et sont encore visibles aujourd’hui18.




  Source : Joseph Wenzig, Westslawischer Märchenschatz, Leipzig, Lorck 1857, pp. 174179.




  4. L’ÉGLISE DU DIABLE


  (Roumanie)





  Il était une fois — et si ce n’était vrai, on n’en parlerait point et l’histoire se serait évanouie comme nuée au vent — un roi qui voulut bâtir une église et engagea huit maçons et autant d’ouvriers que nécessaire. Le premier jour de la construction, le souverain vint inspecter leur travail, puis il revint la semaine suivante et constata que l’ouvrage n’avait pas avancé. Furieux, il réclama une explication. Les maçons lui répondirent : « Nous sommes contrariés car nous n’en avons pas et ignorons qui vient toutes les nuits détruire le travail du jour. »




  Vint alors le diable habillé en maçon qui annonça au monarque pouvoir édifier l’église en une nuit. Ces paroles plurent au roi qui demanda : « Quel sera ton prix ?




  — Ce qui entrera dans l’église en premier sera à moi. »




  Le souverain avait une splendide fille dont la beauté éclipsait celle du soleil. Au matin, l’église était terminée, il y manquait seulement la croix. Les gens auraient dû se rendre compte de son absence, mais le bâtiment était si beau que nul ne le remarqua. La princesse, toutefois, s’en était aperçue et se précipita dans l’église pour voir si elle avait été installée au-dessus de l’autel. Lorsqu’elle entra, le diable s’en saisit, comme il avait été convenu avec son père, et il la déposa dans un cercueil à côté de l’autel. Effrayé, le souverain comprit qui avait bâti l’église et, affligé, prit le deuil et posta des gardes en permanence à côté de la bière, de l’aube au crépuscule. Le jour, il ne leur arrivait rien, mais ceux qui veillaient la nuit disparaissaient, dévorés par le démon.




  Vint un jour où il ne resta plus au roi qu’une compagnie de soldats. Il y avait deux garçons dans cette compagnie, l’un sergent et l’autre caporal, dont le service de douze ans s’était achevé cette triste année. Ils allèrent demander au souverain quelques kreutzers pour le voyage. À la porte, le sergent dit à son compagnon : « Caporal, entrez le premier, je n’ose pas.




  — Sergent, passez le premier, vous êtes plus grand que moi », et le sergent entra.




  « Bonjour Sire.




  — Que désires-tu ?




  — J’ai servi douze ans, je suis désormais libéré de mes obligations et n’ai pas le moindre kreutzer pour rentrer chez moi.




  — Fus-tu un bon soldat ?




  — Oui.




  — Obéissais-tu aux ordres ?




  — Oui.




  — Alors donne-moi une gifle. » Affolé, le sergent répondit : « Comment pourrais-je gifler votre Majesté ? » Le monarque le gifla et le chassa. Le caporal lui demanda : « En as-tu reçu ?




  — Oui, maintenant à toi, qu’il t’en donne aussi. »




  En entrant, le caporal salua le roi qui répondit : « Que veux-tu ?




  — J’ai servi douze ans, je suis désormais libéré de mes obligations et n’ai pas le moindre kreutzer pour rentrer chez moi.




  — Fus-tu un bon soldat ? demanda le souverain.




  — Oui.




  — Obéissais-tu aux ordres ?




  — Oui.




  — Alors gifle-moi ! »




  Le caporal s’exécuta et lui fit voir trente-six chandelles.




  — Bravo ! », s’écria le monarque qui lui donna cent florins.




  Le caporal remercia le souverain, sortit et se rendit avec le sergent dans une auberge pour boire un coup. Le caporal paya sa consommation et demanda au sergent d’en faire autant pour qu’ils puissent repartir. Ce dernier lui expliqua qu’il n’avait reçu qu’une gifle. « Mais comment est-ce possible ? À moi il a donné cent florins », et le sergent conta ce qui lui était arrivé. C’est alors qu’une patrouille vint chercher le caporal.




  Lorsqu’il fut devant le roi, il lui demanda : « Sire, qu’ordonnez-vous ?




  — J’ai constaté que tu étais un bon soldat et tu sais ce qui est arrivé à ma fille. S’il se trouvait un garçon capable de passer trois nuits de suite dans l’église, il délivrerait ma fille et je lui donnerais sa main et la moitié de mon royaume. Comme j’ai vu ce que tu valais, j’ai pensé que tu serais peut-être l’homme de la situation.




  — Sire, je vais essayer. »




  Le soir, lorsque dix heures sonnèrent, il se rendit seul à l’église et pria Dieu d’un cœur pur. À onze heures, son ange gardien apparut et lui dit : « Es-tu là ?




  — Oui !




  — Ne crains rien lorsque sonnera minuit, la princesse possédée par le démon19 sortira de son cercueil et tu devras te cacher derrière l’autel. »




  À l’heure dite, elle sortit de sa bière et se mit à chercher des soldats dans toute l’église, dans le clocher, mais elle ne regarda point derrière l’autel. Lorsqu’une heure sonna, n’ayant plus de forces, elle se recoucha en criant : « Petit père, petit père, chien que tu es, tu ne m’as rien envoyé à dévorer ! » Au matin, le caporal sortit de l’église en fumant un cigare.




  Le soir à dix heures, il retourna à l’église en renvoyant les autres gardes. À onze heures trente, son ange se présenta : « Es-tu là ?




  — Oui !




  — Cache-toi cette nuit dans le clocher car elle te cherchera derrière l’autel. »




  À minuit, la princesse se leva et chercha sans rien trouver. L’heure passée, elle dut regagner son cercueil. « Petit père, petit père, dit-elle, chien que tu es, tu ne m’as rien envoyé à dévorer ! » Le garçon sortit de sa cachette, alluma un cigare et déambula dans l’église jusqu’au matin.




  La troisième nuit, l’ange lui demanda : « Es-tu là ?




  — Oui !




  — Cette nuit, ne te cache pas et tiens-toi près du cercueil. »




  À minuit, la bière craqua, le caporal se planta devant ; le cercueil craqua une deuxième fois et le soldat se coucha sur le sol. La princesse chercha partout sans rien trouver. Le garçon s’allongea dans la bière. Quand une heure sonna, elle revint pour s’étendre mais trouva le soldat et lui demanda : « Qui es-tu ?




  — Moi !




  — Qui moi ?




  — Moi.




  — Sors du cercueil !




  — Je sortirai lorsque tu m’auras répété la première chose que ton père t’a apprise. »




  Ce n’est qu’à sa troisième demande qu’elle répondit : « Le Notre-Père », et fut délivrée. Ils s’enlacèrent et elle lui dit : « Tu seras mon mari, je serai ta femme. »




  Au matin, ils sortirent de l’église ensemble. Les gardes annoncèrent au souverain que le garçon qui l’avait giflé avait délivré sa fille. On attela quatre étalons à un carrosse et le roi se rendit à l’église. « As-tu sauvé ma fille ? s’enquit-il.




  — Oui, Sire.




  — Sa main et la moitié de mon royaume te reviennent donc », et ils entrèrent dans l’église pour les fiançailles.




  Après la cérémonie, l’ange gardien du jeune homme revint, prit la princesse à part, lui arracha un cheveu, le divisa en deux, en extirpa douze diables qu’il jeta, et exorcisa ainsi la demoiselle. Il la reconduisit auprès de son fiancé et déclara : « Prends-la, elle est maintenant aussi pure que toi. Des noces fastueuses furent célébrées ; sur la queue de chaque chien présent au mariage, on déposa une brioche20, et s’ils vivent encore, ils sont toujours ensemble aujourd’hui.




  Source : Pauline Schullerus, Rumänische Volksmärchen aus dem mittleren Harbachtal, Bukarest, Kriterion, 1977, pp. 321-326.
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  5. LE DIABLE ÉPOUSE TROIS SŒURS


  (Vénétie, Italie)





  Un jour, le diable eut envie de se marier. Il quitta l’enfer, prit la forme d’un beau jeune homme21 et se construisit une belle et grande demeure. Lorsqu’elle fut terminée et fort bien aménagée, il s’introduisit dans une famille qui avait trois jolies filles et fit la cour à l’aînée. Il lui plut, ses parents furent enchantés de voir leur fille épouser un si beau parti et, peu après, les noces furent célébrées. Une fois son épouse chez lui, il lui offrit un petit bouquet de fleurs liées avec goût, lui fit visiter toutes les pièces de la maison et la mena finalement devant une porte close : « Toute la maison est à ton entière disposition, lui dit-il, je te demande juste de ne jamais, au grand jamais, ouvrir cette porte22. »




  Bien sûr, la jeune femme promit, attendant avec impatience de pouvoir passer outre. Le lendemain, lorsque le diable eut quitté la maison sous le prétexte d’aller à la chasse, elle se précipita à la porte interdite, l’ouvrit et découvrit un abîme flamboyant, dont les flammes s’élancèrent vers elle et fanèrent le bouquet sur sa poitrine. Lorsque son mari rentra, il lui demanda si elle avait tenu sa promesse ; sans hésiter, elle répondit « oui », mais en voyant les fleurs, il comprit qu’elle mentait et déclara : « Je vais satisfaire ta curiosité sans plus tarder. Viens, je vais te montrer ce qui se trouve derrière cette porte. » Quand il l’eut ouvert, il lui donna une bourrade qui la précipita en enfer23, puis il referma l’huis.




  Quelques mois plus tard, il demanda la deuxième sœur en mariage et l’obtint. Mais tout se passa de la même façon qu’avec la première.




  Finalement, il brigua la main de la benjamine, mais celle-ci, particulièrement intelligente, pensa : « Il a sûrement tué mes deux sœurs, mais c’est un brillant parti pour moi, je vais donc essayer d’être plus chanceuse qu’elles », et elle accepta de l’épouser. Après la noce, son mari lui offrit un joli petit bouquet et lui défendit d’ouvrir la fameuse porte.




  Non moins curieuse que ses sœurs, elle ouvrit la porte interdite lorsque le diable fut parti à la chasse, en ayant soin de placer auparavant le petit bouquet dans de l’eau. Derrière la porte, elle vit l’enfer et ses deux sœurs. « Hélas, se dit-elle, pauvre de moi, je croyais avoir épousé un homme ordinaire et c’est le diable ! Comment pourrai-je m’en débarrasser ? » Elle tira ses sœurs de l’enfer avec précaution et les cacha. De retour, le diable jeta aussitôt un œil sur le bouquet qu’elle portait à nouveau ; quand il le vit si frais, il ne posa aucune question et, rassuré quant à son secret, il l’en aima encore davantage.




  Quelques jours plus tard, elle le pria de porter trois caisses chez ses parents, sans les poser en chemin et sans se reposer. « Il faudra que tu tiennes parole, ajouta-t-elle, car je vérifierai », et le diable promit tout ce qu’elle voulait. Le lendemain, elle mit une de ses sœurs dans une caisse et la chargea sur les épaules de son mari. Le diable, certes très fort, mais aussi très paresseux et peu accoutumé au travail, en eut bientôt assez de porter la lourde caisse et voulut se reposer avant même d’être sorti de la rue, mais elle lui cria : « Ne la pose pas, je te vois ! » De mauvaise grâce, il tourna le coin de la rue en portant la caisse et pensa : « Elle ne peut plus me voir, je vais me reposer un peu », mais à peine eut-il fait halte que la sœur cria de l’intérieur de la caisse : « Ne la pose pas, je te vois ! » En jurant, il porta la caisse jusqu’à une autre rue et voulut la déposer sous un porche, mais la voix se fit de nouveau entendre : « Ne la dépose pas, gredin, je te vois ! »




  « Quels bons yeux doit avoir ma femme, pensa-t-il ; elle voit même après que j’ai tourné au coin, comme si je continuais tout droit, et à travers les voûtes, comme si elles étaient en verre. » Et c’est ainsi qu’il parvint en sueur et harassé chez sa belle-mère à laquelle il remit la caisse au plus vite, pour courir jusque chez lui prendre un copieux petit-déjeuner.




  La même chose se reproduisit le lendemain avec la seconde caisse. Le troisième jour, ce fut à son tour d’être portée chez ses parents. Elle prépara un mannequin qu’elle habilla de ses vêtements et installa sur le balcon comme si elle voulait surveiller son mari de loin, puis elle se glissa dans la caisse et la fit charger par sa servante sur les épaules du diable. « Peste, se dit-il, cette caisse est encore bien plus lourde que les autres, et comme ma femme est assise sur son balcon, je pourrai d’autant moins me reposer ! » Au prix de rudes efforts, il la porta jusque chez sa belle-mère puis, maugréant et le dos douloureux, il fila chez lui prendre un solide petit-déjeuner.




  Mais contrairement aux autres fois, il ne trouva ni épouse, ni petit-déjeuner prêt. « Marguerite, où es-tu donc ? » appela-t-il, mais nul ne répondit. Après avoir parcouru tous les couloirs, il regarda par une fenêtre et aperçut le mannequin sur le balcon24. « Marguerite, dors-tu ? Je suis mort de fatigue et j’ai une faim de loup ! », mais de réponse, point. « Si tu ne descends pas immédiatement, je monte te chercher ! », s’écria-t-il furieux. Le mannequin ne bougea pas. Courroucé, il gagna le balcon et lui donna une gifle qui fit voler sa tête ; c’est alors qu’il se rendit compte que la tête n’était qu’un bâton surmonté d’un bonnet et que le corps était fait de chiffons. Hors de lui, il redescendit, fouilla toute la maison, sans succès, et ne trouva que le coffret à bijoux de sa femme, ouvert. « Ah, s’écria-t-il, on l’a enlevée et volé ses bijoux ! », et il courut aussitôt raconter son malheur à ses beaux-parents. Mais lorsqu’il arriva, il vit à sa grande stupéfaction les trois sœurs, ses épouses, installées sur le balcon au-dessus de la porte, qui lui faisait un pied de nez en se moquant de lui. Trois femmes d’un coup ! Le diable eut si peur qu’il prit ses jambes à son cou. Depuis lors, il a perdu l’envie de se marier.
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